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			Avant-propos

			La session 2026 du concours du CAPES externe d’histoire-géographie ouverte aux étudiants qui valideront leur troisième année de Licence d’histoire a mis au programme deux questions destinées à être pérennes, ancrées dans les programmes actuels d’enseignement du collège et du lycée. Les étudiants sont ainsi invités à traiter d’une part « Contacts et conflits en Méditerranée (vie-xiiie siècle) » et de l’autre « Société, Église et pouvoir politique dans l’Occident médiéval (xie-xve siècle) ». Rédigé par des auteurs qui ont tous une longue expérience de la préparation aux concours de l’enseignement secondaire ainsi que de la participation aux jurys d’écrit et d’oral, le présent manuel entend accompagner les étudiants dans leur travail en proposant des points de vue ainsi que des connaissances qui n’étaient pas jusqu’à présent mis à disposition de cette manière. Néanmoins, il n’entend pas se substituer à l’acquisition d’une culture historique fondamentale qui doit rester le socle de toute préparation efficace au concours. La lecture de ce livre par des étudiants destinés à enseigner l’histoire et la géographie ne pourra être vraiment utile que si elle s’accompagne de la consultation régulière d’un atlas historique, notamment le très commode Atlas historique mondial (dir. Christian Grataloup, Paris, Les Arènes/L’Histoire, nouvelle édition 2023). Les lecteurs sont aussi invités à se reporter régulièrement aux lexiques et aux dictionnaires de référence pour s’assurer que les notions et les concepts de l’histoire médiévale – sur lesquels il n’était pas possible de revenir longuement – ont été compris et assimilés. On signalera ici tout l’intérêt du Vocabulaire historique du Moyen Âge (Occident, Byzance, Islam) (dir. François-Olivier Touati, Paris, rééd. Les Indes Savantes, 2015) et l’excellent Dictionnaire du Moyen Âge (dir. Claude Gauvard et al., Paris, PUF, 2004). Les auteurs espèrent que les étudiants, ainsi avertis, tireront le meilleur profit de ce livre.

			Le coordinateur

			

		

	
		

		
			Sommaire

			Les auteurs 

			Avant-propos 

			Partie 1

			Contacts et conflits en Méditerranée (vie-xiiie siècle)

			CHAPITRE 1 – Comprendre  (B. D.) [1] 

			1 Penser la naissance de la Méditerranée médiévale 

			2 Le poids historiographique des croisades 

			3 Une mer à nouveau ouverte ? 

			Conclusion 

			CHAPITRE 2 – Savoir  (O. A.-L.) 

			Introduction : de la Méditerranée unifiée à sa fragmentation 

			1 Pouvoirs, religions et empires en Méditerranée 

			A. Byzance, un Empire grec et chrétien en Méditerranée orientale 

			B. De la naissance de l’islam et à la construction d’Empires

			C. En Occident, un nouvel Empire après Rome

			

			2 Mondes chrétiens et islamiques en contact : rencontres, échanges et conflits 

			A. La « Méditerranée des trois empires » : rivalités, échanges et affrontements (viiie -xe siècle) 

			B. Chrétienté et Islam en contact dans la péninsule Ibérique (xie-xiiie siècle) 

			C. En Orient, le monde islamique confronté aux Latins et aux Turcs (xie-xiiie siècle)

			NOTIONS CLÉS

			Jérusalem   (C. M.) 

			Trois capitales impériales : Rome, Constantinople, Aix-la-Chapelle  (B. D.) 

			Trois capitales du califat : Damas, Bagdad, Le Caire   (C. M.) 

			Charlemagne et Haroun al-Rachid   (B. D.) 

			La Sicile   (C. M.) 

			Al-Andalus et le Maghreb   (C. M.) 

			Venise   (C. M.) 

			Alexis Ier Comnène (1081-1118)   (C. de C. H.) 

			Saladin (1138-1193)   (B. D.) 

			Le sultanat mamelouk   (O. A.-L.) 

			CHAPITRE 3 – S’entraîner  (C. de C. H.) 

			Épreuve – Analyse de documents 

			Sujet : Ports et échanges en Méditerranée (vie-xiiie siècle) 

			1 Corpus documentaire 

			Document 1 – Incidents entre marchands amalfitains et égyptiens en 996 d’après un chroniqueur chrétien arabophone 

			Document 2 – Chrysobulle d’Alexis Ier Comnène en faveur des Vénitiens (1082) 

			Document 3 – Convention entre le doge de Venise et les chefs de la IVe croisade (avril 1201) 

			

			Document 4 – Une comenda (commenda) génoise (1289) 

			Document 5 – Plans d’Almeria et de Constantinople 

			2 Corrigé 

			Partie 2

			Société, Église et pouvoir politique dans l’Occident médiéval (xie-xve siècle)

			CHAPITRE 1 – Comprendre  (C. B.-L.) 

			1 Jalons historiques 

			2 Les défis de la conceptualisation 

			3 De nouveaux regards 

			Conclusion

			CHAPITRE 2 – Savoir  (E. D.) 

			1 L’ordre seigneurial : la formation et la domination des campagnes 

			A. Une nouvelle structure sociale et politique : la féodalité

			B. La seigneurie, socle de l’ordre féodal

			2 L’émergence d’une nouvelle société urbaine 

			A. La croissance de l’Occident

			B. En ville, l’épanouissement d’une nouvelle société

			3 L’affirmation de l’État monarchique dans le royaume des Capétiens et des Valois 

			A. De la monarchie féodale…

			B. … à l’État monarchique

			

			NOTIONS CLÉS

			La seigneurie d’Ardres (xie-xiie siècle)   (C. M.) 

			Les Capétiens du xiiie siècle : Philippe II Auguste (1180-1223) et Louis IX (1226-1270)   (C. B.-L.) 

			L’abbaye de Cluny   (T. L.) 

			Chevalerie et extension de la chrétienté   (E. D.) 

			L’Église d’Empire   (T. L.) 

			Le pape Innocent III (1198-1216)   (T. L.) 

			La Jacquerie de 1358   (C. B.-L.) 

			Paris (xiie-xve siècle)   (J. B.) 

			La réforme grégorienne   (T. L.) 

			Le sacre des souverains (xie-xve siècle)   (C. B.-L.) 

			L’abbaye de Saint-Denis   (T. L.) 

			Les universités   (T. L.) 

			CHAPITRE 3 – S’entraîner  (J. B.) 

			Épreuve – Composition 

			Sujet : Les pouvoirs en ville dans l’Occident médiéval (xie-xve siècle) 

			Corrigé 

			

			
				
						1. les initiales entre parenthèses précisent les auteurs des chapitres et notions clés (O. A.-L. : Olivia Adankpo-Labadie, C. B.-L. : Christelle Balouzat-Loubet J. B. : Julien Briand, C. de C. H. : Claire de Cazanove Hannecart, E. D. : Esther Dehoux, B. D. : Bruno Dumézil, T. L. : Thomas Lacomme, C. M. : Charles Mériaux).


				

			
		


		

		 

  Partie 1

    Contacts et conflits en Méditerranée 
 (vie-xiiie siècle)







chapitre
2
Savoir

			Introduction : de la Méditerranée unifiée à sa fragmentation

			« Qu’est-ce que la Méditerranée ? Mille choses à la fois. Non pas un paysage, mais d’innombrables paysages. Non pas une mer, mais une succession de mers. Non pas une civilisation, mais des civilisations entassées les unes sur les autres. […] Tout cela parce que la Méditerranée est un très vieux carrefour. Depuis des millénaires, tout a conflué vers elle, brouillant, enrichissant son histoire : hommes, bêtes de charge, voitures, marchandises, navires, idées, religions, arts de vivre ». Toute réflexion sur l’histoire de l’espace méditerranéen se confronte d’emblée à l’œuvre magistrale de Fernand Braudel publiée en 1977 (La Méditerranée, rééd. Paris, Flammarion, 2017, p. 16) qui a contribué à faire de l’espace méditerranéen un objet historique à analyser dans la longue durée et à travers des questionnements multiples.

			L’étymologie du terme « Méditerranée » souligne les caractéristiques de cet espace liquide qui constitue un espace de connexions entre les différentes terres que cette mer borde. Le toponyme vient du latin medius, « qui est au milieu » et de terra, « terre » : la Méditerranée, c’est bel et bien la « mer entre les terres ». Située au carrefour des continents européen, asiatique et africain, la Méditerranée constitue depuis l’Antiquité une zone privilégiée de contacts culturels, de relations interconfessionnelles, d’échanges commerciaux et d’affrontements politiques et militaires.

			

			L’unité du monde méditerranéen s’esquisse avec l’expansion de Rome qui érige un empire sur l’ensemble de la rive sud et de la rive nord de la Méditerranée. Du iie au iiie siècle de notre ère, les Romains font de cette mer intercontinentale un lac qu’ils nomment Mare nostrum, « notre mer ». Au ve siècle, la dégradation des finances impériales et l’implantation durable des peuples dits « barbares » provoquent l’effondrement de l’Empire romain et mettent fin à l’unité de la Méditerranée. Si l’Empire romain disparaît, l’idéal impérial d’unification et de domination de peuples divers perdure durant toute la période médiévale. L’avènement de l’islam et les premières conquêtes arabes (634-660), ainsi que la réorganisation de l’Empire byzantin autour de la mer Égée et la mer Noire au viie siècle, accentuent la fragmentation de l’espace politique en Méditerranée. Au milieu du viie siècle, la Méditerranée est un bien un espace marqué par la diversité politique, religieuse et culturelle. Entre le viie et le xiiie siècle, l’espace méditerranéen voit notamment l’affirmation de constructions de type impérial rivales, s’appuyant soit sur le christianisme, l’Empire byzantin (395-1453) et l’Empire carolingien (768-888), soit sur différents courants de l’islam, à savoir les califats : omeyyade de Damas (660-750), abbasside (750-1258), fatimide (909/913-1171) et omeyyade de Cordoue (929-1031). C’est donc à un bref survol de l’histoire des contacts entre mondes chrétiens et islamiques que sont consacrées les pages suivantes. Il s’agira d’abord de présenter brièvement les pouvoirs dominant cet espace méditerranéen et d’analyser comment s’articulent religions et politique ; puis de revenir sur les événements essentiels marquant les rencontres entre chrétientés et Islam entre le viie et le xiiie siècle.

			1 Pouvoirs, religions et empires en Méditerranée

			A. Byzance, un Empire grec et chrétien en Méditerranée orientale 

			L’histoire de l’Empire byzantin commence par la fondation d’une nouvelle capitale impériale par l’empereur Constantin en 330. Constantin, qui vient de réunifier l’Empire romain et d’afficher son soutien au christianisme (édit de tolérance de Milan en 313), décide d’édifier une nouvelle capitale sur les rives du Bosphore, à la croisée de l’Europe et de l’Asie, qu’il appelle Constantinople (« la ville de Constantin » en grec). Cette fondation marque la première étape de la formation de l’Empire romain d’Orient. La partie orientale devient rapidement la région la plus dynamique et la plus riche. À la mort de l’empereur Théodose en 395, la division entre les deux parties de l’Empire romain est définitive. En 476, après la déposition de Romulus Augustule, seule la partie orientale de l’Empire subsiste. L’Empire romain d’Orient, devenu ce que nous appelons l’Empire byzantin, constitue la principale puissance politique de la Méditerranée dès le vie siècle, grâce à l’action décisive de l’empereur Justinien (527-565). L’histoire de l’Empire qui s’est étendu sur une partie importante de la Méditerranée orientale pendant plus de mille ans, de 330 à 1453, est indissociable des évolutions historiques de l’Occident et des pays d’Islam.

			Justinien devient empereur en 527. Soutenu par son épouse Théodora et deux de ses principaux généraux, Bélisaire et Narsès, il parvient à imposer son autorité après l’insurrection populaire de Nika de 532. Dès lors, il n’a de cesse de reconstruire et de restaurer l’Empire : il reconstruit Sainte-Sophie qui restera jusqu’en 1453 la plus grande église de la chrétienté. Justinien entend reconstituer l’Empire romain à tout prix pour la gloire de Rome, ou plus exactement de l’idéal qu’incarne l’idée politique de Rome. Les conquêtes justiniennes entreprises dans les années 530 à 550 permettent à Constantinople de réaffirmer la destinée universaliste de l’Empire. À la fin du règne de Justinien, la Méditerranée est redevenue un lac romain, à l’exception des rivages de la Gaule et du nord de l’Hispanie. Mais ces guerres de reconquête, marquées également par les épidémies de peste, ont eu un coût humain et financier exorbitant et ont considérablement affaibli les campagnes. Parallèlement, Justinien a codifié le droit, avec la compilation du Corpus juris civilis. C’est également sous le règne de Justinien, qui est latinophone, que le grec devient la langue officielle. 

			À la mort de l’empereur en 565, l’Empire romain d’Orient s’étend de l’Andalousie, à l’ouest, au Proche-Orient (Égypte, Syrie-Palestine) à l’est. C’est un empire au double héritage romain et chrétien où se développe une spiritualité originale, qui se distingue de plus en plus de la foi romaine et latine. Cela explique en grande partie la rivalité croissante entre l’évêque de Rome, le pape, qui entend exercer sa domination à la fois sur l’ensemble de la chrétienté latine et sur l’Empire romain d’Orient, et le patriarche de Constantinople, le chef de l’Église byzantine. En outre, l’Empire a dû faire face à de nombreuses querelles théologiques sur la nature du Christ qui ont entraîné de profondes ruptures religieuses aux ive et ve siècles. Il existe des Églises rivales (copte, nestorienne) qui en conteste l’unité religieuse. La présence de communautés juives en Asie Mineure et au Proche-Orient contribue à la pluralité religieuse de l’Empire. 

			Au vie siècle, l’Empire romain d’Orient est résolument cosmopolite : il est composé de peuples divers à l’image de sa capitale Constantinople, carrefour entre l’Occident et l’Orient ; la langue grecque y est dominante, mais on y parle, outre le latin en Italie du sud, dans les régions du Proche-Orient, copte et syriaque (ce dialecte araméen est la langue de culture de nombreuses communautés chrétiennes en Syrie-Mésopotamie du iie au xiiie siècle). 

			Les reconquêtes entreprises par l’empereur Justinien dans les années 530 à 550 ne sont pas pérennes. Au vie siècle, l’Empire romain d’Orient est confronté à de multiples menaces. L’emprise territoriale se réduit assez vite avec la perte de la Bétique (qui correspond à l’Andalousie actuelle) et d’une grande partie de l’Italie qui rentre sous domination lombarde. Dans la péninsule italienne, il ne reste plus que la partie méridionale et centrale. C’est toutefois la frontière orientale de l’Empire qui est la plus menacée. Du vivant de Justinien, les premiers contingents slaves ont franchi le Danube. Les Avars, peuple guerrier slave, assiègent Thessalonique, puis Constantinople en 626 (ils saccagent le sanctuaire de la Vierge, la Théotokos), mais doivent fuir lorsque leurs bateaux sont incendiés par le feu grégeois (mélange inflammable, même au contact de l’eau, dont les Byzantins avaient le secret).

			La guerre avec les Perses, les « ennemis éternels », reprend dans les années 610. L’Empire sassanide (du nom de la dynastie iranienne qui régna de 226 à 651 du Khurasan à la Mésopotamie) s’étend alors sur la Syrie, la Palestine et l’Égypte : les reliques de la vraie Croix sont emportées en captivité pour satisfaire l’une des épouses du Roi des Rois. En Asie Mineure, la panique règne : des cités sont brûlées (Césarée de Cappadoce en 611-612), les populations fuient pêle-mêle sur les routes avec leurs icônes et leurs reliques. Pourtant, dans les années 629-630, l’empereur Héraclius (610-641) rétablit la situation : il sécurise la frontière, et obtient la restitution de la vraie Croix qu’il réinstalle à Jérusalem à Pâques 630, ce qui constitue un grand moment de ferveur dans toute la chrétienté orientale. Mais le répit est de courte durée.

			

			Dès 632, à la suite de la prédication de Muhammad et de l’unification politique de l’Arabie, commencent les conquêtes conduites par les troupes arabes. En 635, elles s’emparent de Damas. À la surprise générale, elles détruisent l’armée d’Héraclius près du Jourdain en 636 puis s’emparent de Jérusalem en 638. En 642, les armées byzantines évacuent l’Égypte après la prise d’Alexandrie. En 645, les Arabes prennent Chypre. En 670, Carthage tombe à son tour. Les Arabes mettent en place une flotte menaçante qui remet en question la thalassocratie byzantine et son économie. Dans les années qui suivent la mort de l’empereur Héraclius, fragilisé par les nombreuses guerres du viie siècle contre les Perses, les Barbares puis les Arabes, l’Empire romain d’Orient est bien devenu ce que nous appelons l’Empire byzantin, contrôlant un territoire réduit à l’Asie Mineure, à laquelle s’ajoutent les îles de la mer Égée, la Sicile et la Crète, le sud de l’Italie et la bande côtière allant de Rome à Ravenne.

			Au début du viiie siècle, la situation est critique : en 717, les Arabes assiègent Constantinople par terre et par mer ; les Balkans ne sont plus contrôlés. Léon l’Isaurien, un général respecté, stratège du principal contingent (thème) d’Asie Mineure, met fin à l’instabilité du pouvoir et reprend en main la situation militaire. Il s’empare du trône la même année et libère la Ville. Les Byzantins parviennent à repousser les troupes arabes épuisées par les maladies et à détruire leur flotte grâce à l’usage du feu grégeois. Léon III installe ainsi la dynastie isaurienne (718-867) et sauve l’Empire. Cet avènement signale le renouveau du gouvernement impérial et d’une nouvelle conception des frontières. La restauration politique s’accompagne d’un renouveau économique et d’une reprise démographique.

			Comme à Rome, c’est l’armée qui fait l’empereur en l’élevant sur le pavois, puis le Sénat et le peuple ratifient cette « élection ». Toutes les cérémonies se déroulent à Constantinople dans l’Hippodrome, un lieu essentiel de la vie et de l’imaginaire politique (Gilbert Dagron). À la suite de son investiture par le patriarche de Constantinople, l’empereur (basileus) est reconnu comme le « pieux élu de Dieu », chargé de faire régner sur terre l’ordre divin : il est désigné par le titre d’autokratôr. La nature du pouvoir impérial est théologique. Il prend pour modèle les souverains de l’Ancien Testament (David et Salomon). Depuis Constantin, l’empereur, « lieutenant de Dieu sur terre », convoque et préside les conciles. Il a toute autorité pour régler les questions religieuses, comme on peut l’observer lors de la querelle des images, la crise iconoclaste qui ébranle Byzance de 730 à 843. Le poids accru du culte des images dans la société byzantine est perçu comme une manifestation de l’idolâtrie, notamment par les empereurs de la dynastie isaurienne qui se considèrent comme des intercesseurs entre Dieu et les fidèles. À partir du viiie siècle, la plupart des empereurs s’opposent violemment au culte des images dans un contexte de menace accrue du califat omeyyade. Pour tenter d’échapper à ce qu’il pense relever du châtiment divin, Léon III interdit le culte des images religieuses par un édit donné le 7 janvier 730. L’iconoclasme est un mouvement religieux initié par l’empereur pour veiller à la rectitude de la foi des fidèles, ou orthodoxie. Le patriarche Germanos, hostile à la politique iconoclaste du souverain, est contraint à la démission. C’est le début d’une longue crise qui dure de 730 à 843 et bouleverse la société byzantine en opposant iconoclastes, hostiles au culte des images, et iconodoules, qui leur sont favorables et se retrouvent massivement chez les moines. Après une parenthèse iconoclaste entre 815 et 843, l’iconodoulie est définitivement rétablie par l’impératrice Théodora, devenue régente au nom de son fils Michel III, le 11 mars 843, premier dimanche de Carême. Cette date représente alors la fête de l’orthodoxie qui s’identifie désormais au culte des images. 

			Le 23 septembre 867, Basile le Macédonien fait assassiner Michel III qui l’avait associé au trône un peu plus d’un an auparavant. Il inaugure une dynastie qui règne jusqu’en 1057 et conduit l’Empire à son apogée. À partir de Léon VI (886-912), fils et successeur de Basile Ier, les empereurs prennent la précaution de faire accoucher leur épouse (ou leur concubine) dans la Porphyra, la salle du palais dallée de marbre pourpre ou de porphyre réservée aux impératrices régnantes. Les enfants nés dans cette salle sont appelés « porphyrogénètes » et considérés comme les enfants légitimes de l’empereur. La qualité de porphyrogénète est alors synonyme de légitimité. Le système impérial mis en place par les empereurs de la dynastie macédonienne permet d’associer les brillants généraux et d’établir de puissants réseaux aristocratiques qui servent l’État et l’empereur (les familles Lécapène, Comnène, Phocas, Doukas). Par leur politique de reconquête, ces empereurs font de Byzance la plus grande puissance du monde chrétien méditerranéen.

			Les Isauriens (717-802) et les Macédoniens (867-1057) réorganisent profondément les structures administratives et militaires de l’empire. Le système politique repose pleinement sur l’empereur : il gouverne en donnant des ordres que des fonctionnaires nommés directement ou indirectement par lui sont chargés d’exécuter. Ces fonctionnaires travaillent au sein de bureaux (sékréton, pluriel sékréta) et reçoivent un salaire, la roga. Les fonctionnaires qui occupent des fonctions importantes reçoivent des dignités, qui sont le marqueur social de l’aristocratie. Les ordres sont transmis par écrit. Pour payer les fonctionnaires, subvenir à l’entretien de la cour et à l’évergétisme impérial, payer l’armée et pourvoir aux besoins des autres services publics, l’administration impériale lève l’impôt. En dépit de clivages sociaux et politiques très forts, le monde byzantin présente de nombreux facteurs d’unité (Michel Kaplan). La religion chrétienne est un ciment majeur de la société et de la culture byzantine. L’Église est organisée autour du patriarche de Constantinople et des nombreux monastères qui encadrent le temps, la spiritualité et la vie quotidienne des habitants. Influencés par la langue et la pensée grecques, puisant à la culture romaine, la littérature et les arts se développent de façon remarquable, en particulier à partir du ixe siècle avec le renouveau de l’historiographie et de l’hagiographie.

			Avec la dynastie des Comnènes (1057-1185), l’Empire se trouve confronté à de nouvelles menaces extérieures et doit se réorganiser. Les Comnènes constituent des réseaux d’alliance complexes avec l’aristocratie et renforcent leur contrôle sur l’État, plaçant aux postes clés des membres de leur parentèle. La quatrième croisade fragilise durablement l’Empire à la suite du sac et de la prise de Constantinople par les croisés en 1204. De manière générale, les croisades aboutirent à une véritable hégémonie commerciale des Vénitiens et des Génois qui ruinèrent la thalassocratie byzantine et la prospérité économique de l’Empire byzantin. Byzance connaît alors un déclin progressif sous les Paléologues (1261-1453), malgré la reconquête, sous l’empereur Michel VIII (1261-1282), d’une partie des Balkans. Économiquement épuisé, l’Empire grec perd son unité territoriale et se décompose dans les Balkans en plusieurs royaumes chrétiens. Il connaît une crise démographique, sociale et politique qui s’accentue aux siècles suivants. 

			B. De la naissance de l’islam et à la construction d’Empires

			Précisons d’emblée la distinction entre l’« islam » avec une minuscule (littéralement « soumission à Dieu »), qui désigne la religion prêchée par Muhammad (Mohammed) et fondée sur le Coran, de l’« Islam » avec une majuscule qui désigne l’ensemble des peuples musulmans et non-musulmans (juifs, chrétiens et zoroastriens) et des pays sous domination islamique. La prédication de Muhammad induit trois bouleversements majeurs dans l’histoire de la Méditerranée médiévale : l’apparition de l’islam, le troisième monothéisme révélé ; l’unification de l’Arabie et la constitution d’un immense empire où cohabitent au Moyen Âge juifs, chrétiens et musulmans, dont l’unité est morcelée dès le ixe siècle et qui se trouve confronté à l’Occident latin et à l’Empire byzantin. Se construit alors une civilisation qui se fonde sur l’emploi de la langue arabe et l’adhésion à la religion musulmane sous ses différentes formes.

			L’histoire des origines de l’islam et des débuts de l’expansion arabe soulève de nombreuses difficultés. Si Muhammad est assurément un personnage historique, sa vie ne nous est connue que par des textes de la tradition musulmane (la Sîra et les hadiths), rédigés près de deux siècles après sa mort par des croyants préoccupés avant tout d’élaborer une histoire sainte pour édifier les fidèles. Les historiens, philologues et islamologues, adoptent une approche critique des textes de la tradition musulmane et des sources contemporaines rédigées en syriaque et en grec pour reconstruire l’histoire des premiers siècles de l’islam et de l’Empire islamique. L’expérience prophétique de Muhammad s’inscrit à la fois dans la tradition monothéiste et dans la culture bédouine de l’Arabie du viie siècle. Muhammad, considéré par les croyants comme le Rasoul, un terme qui désigne en arabe le prophète porteur d’une Révélation écrite, réaffirme avec force l’unicité divine et clôt le cycle prophétique. Le Coran est le reflet de sa prédication et de ses expériences. Avant de devenir un livre, le Coran fut une « récitation » qui reposa uniquement sur la transmission orale. Il n’existe pas de trace écrite de la main de Muhammad, ou contemporaine de l’époque prophétique. La recherche moderne a remis en question le récit traditionnel de la collecte du Coran. Ces travaux ont montré qu’à partir de la toute fin du viie siècle, on chercha à établir une recension officielle, unique et incontestée, à partir des versions existantes et de la tradition orale. La tradition fait remonter ce travail de fixation à l’époque du calife Uthmân (644-656), mais, en réalité les premières tentatives d’élaboration du texte complet se situent sous le règne du calife omeyyade Abd al-Malik (685-705). L’intervention du pouvoir politique fut déterminante dans l’histoire du texte coranique. Parallèlement à cette version califale officielle, d’autres recensions ont circulé (des versets mentionnant Alî par exemple), mais ont disparu aujourd’hui. La fixation d’un texte unique a lieu au xe siècle. Elle est indissociable d’un processus de fixation de la langue arabe du Coran. 

			

			À sa mort en 632, Muhammad avait réussi à imposer son autorité à toutes les tribus d’Arabie et à former un État arabe face aux menaces byzantine et perse. La théocratie mise en place à Médine représente la forme idéale d’organisation de la cité pour les musulmans. En 632 toutefois, la cohésion de la communauté musulmane, l’umma, restait mal assurée. Des dissensions liées à la question de la succession du Prophète se manifestèrent très vite.

			Le nom de « calife » (khalîfa en arabe) exprime l’idée d’être derrière, de suivre ou de succéder : le calife est littéralement le « successeur » de Muhammad. Il désigne le chef spirituel des musulmans et le maître de l’Empire islamique. Les califes ont affirmé leur pouvoir de manière progressive en se référant à trois modèles : la théocratie de Médine, l’organisation tribale de l’Arabie préislamique et le pouvoir impérial du basileus et des rois perses. Les premiers califes, tous des proches du Prophète, Abû Bakr (632-634) ‘Umar (632-644), ‘Uthman (644-656) et ‘Alî (656-661), posèrent les bases du pouvoir califal. Ils sont appelés par la tradition musulmane les râshidûn, c’est-à-dire « les bien-dirigés », les « bien-guidés ». Les quatre premiers califes ont permis aux Arabes d’assurer leur hégémonie sur les populations de régions très variées. Depuis Médine, ils ont dirigé un ensemble de tribus qui les reconnaissaient comme les lieutenants du Prophète. Toutefois, derrière ce titre idéalisé se dissimulent de profondes tensions dans la désignation des successeurs du Prophète. Plusieurs factions s’affrontèrent violemment notamment après la nomination d’‘Alî (656-661). La question de la succession du Prophète avait d’emblée posé d’épineux problèmes, porteurs de conflits à la fois politiques et religieux. C’est au cours de la guerre civile de 656-661, appelée fitna dans les sources arabes, qu’apparurent les principales scissions politico-religieuses qui donnèrent naissance au kharijisme (courant de l’islam hostile aux Omeyyades puis aux Abbassides car ses partisans défendent la désignation du chef de la communauté avec l’accord des croyants en dehors de toute continuité ethnique ou dynastique) et au shiisme. Les shiites considèrent que le calife est avant tout un imâm (responsable de la prière) et que le califat, ou plutôt l’imamat, aurait dû revenir après la mort de Muhammad à Alî, gendre du Prophète, le premier des musulmans, et ensuite à ses descendants les Alides (seule lignée issue de la descendance directe de Muhammad). Les évolutions politiques des viiie et ixe siècles les transformèrent progressivement en courants religieux bien distincts, alors que les musulmans restés fidèles aux dynasties califales omeyyade et abbasside en vinrent à se désigner eux-mêmes comme sunnites, les partisans de la Sunna.

			On distingue généralement deux phases dans l’entreprise de conquête menée par les califes. La première se déroule de 632 à 650 sous l’impulsion des califes râshidûn. Elle touche la Mésopotamie, la Syrie-Palestine, l’Égypte, et l’Iran. Ces expéditions entraînent la chute de l’Empire sassanide. Une fois le pouvoir omeyyade affermi, les conquêtes reprirent de 670 à 751. Elles s’orientèrent dans trois directions : l’Asie centrale, l’Occident, l’Empire byzantin. Les Arabes commencèrent la conquête du Maghreb en 670 avec la fondation d’une nouvelle ville à Kairouan. Mais ils se heurtèrent à la résistance des Berbères et il fallut plusieurs années pour soumettre ces tribus. Dès 711, l’expansion s’orienta vers la péninsule Ibérique qui passa sous domination musulmane sous le nom d’al-Andalus. Les armées arabes, soutenues par les contingents berbères, franchirent les Pyrénées et multiplièrent les raids en Gaule. Charles Martel, alors dux Francorum et maire du palais du roi mérovingien, arrêta l’un d’eux à Poitiers en 732. Il faut attendre 759 pour que cessent les incursions dans le Midi de la Gaule. Malgré la résistance de l’Empire byzantin et l’échec en Gaule, au milieu du viiie siècle, les Arabes sont à la tête d’un empire immense qui s’étend de l’Atlantique à l’Indus en Asie. 

			La dynastie des Omeyyades, fondée par Mu‘âwiya, tire son nom de Umayya, l’ancêtre commun d’‘Uthman et de Mu‘âwiya : cette lignée est appelée Banu Umayya. Mu‘âwiya et ses successeurs parvinrent à transmettre le pouvoir califal de façon héréditaire et donc à conserver le pouvoir au sein de la même famille. La dynastie régna sur l’Empire islamique de 661 à 750. Les Omeyyades installèrent leur nouveau pouvoir en Syrie et fixèrent à Damas leur capitale, loin de Médine, dans une région mieux placée pour administrer l’Empire califal. Ils développèrent une véritable société de cour inspirée des modèles byzantin et perse. Le passage d’une organisation tribale à un empire territorial immense impliquait la mise en place, au fur et à mesure des conquêtes, d’un système de gouvernement, central et provincial : les dispositions prises par les Omeyyades posèrent de manière définitive les bases des institutions administratives, militaires, juridiques et fiscales des pays d’Islam. À la tête de l’État se trouvait le calife ou amîr al-mu’minîn (« le prince des croyants »), disposant d’une autorité immense, ne pouvant être déchu. Son pouvoir n’avait de borne que les prescriptions du Coran. En 685, le nouveau calife, Abd al-Malik, consolida le pouvoir omeyyade et chercha à affirmer la suprématie politique et religieuse de l’islam. Cela se traduisit par des réformes profondes de l’administration et du pouvoir califal. Il ordonna que l’arabe devienne la langue de l’administration et non plus le pehlevi (moyen-perse) ni le grec. Cette mesure introduisit l’arabisation de l’administration. Abd al-Malik créa une monnaie nouvelle, arabe et islamique, qui remplaça les monnaies byzantines et sassanides : le dînar d’or (4,2 g), et le dirham d’argent (2,97 g), comportant des inscriptions coraniques en arabe. Abd al-Malik et son successeur al-Walîd (705-715) mirent au point un programme architectural ambitieux et impressionnant (Dôme du Rocher à Jérusalem, mosquée al-Aqsâ à Jérusalem, mosquée des Omeyyades à Damas), visant à exalter la puissance et l’universalisme de l’islam face au judaïsme et au christianisme.

			Les Omeyyades furent confrontés au défi de construire une société où devaient coexister Arabes musulmans, indigènes, convertis, juifs et chrétiens. L’accentuation de la pression fiscale et la contestation de la domination de la caste arabe et musulmane entraînèrent la multiplication des révoltes en Égypte et au Maghreb, ce qui fragilisa les Omeyyades. La conjugaison des oppositions tribale, kharijite et shiite finit, au milieu du viiie siècle, par déborder le pouvoir omeyyade. Le parti des Hachimiyya, secte d’origine shiite, dirigée à partir de 716 par Muhammad ibn Ali ibn al-Abbas (descendant d’un oncle du Prophète), puis, respectivement, par ses deux enfants Ibrahim et Abu al-Abbas, représenta la principale opposition à la dynastie en place. En janvier 750, les troupes des Omeyyades furent écrasées à la bataille du Grand Zab. La famille du dernier calife Marwan II fut tuée : un rescapé put s’enfuir en Espagne où il fonda un émirat omeyyade indépendant à Cordoue en 756. Abu al-Abbas, qui succéda à son frère Ibrahim à la tête du parti des Hachimiyya, fut proclamé calife en 750 et inaugura le règne des Abbassides (750-1258). 

			En 750, les Abbassides héritent du territoire et des structures impériales omeyyades. La « révolution abbasside » correspond au passage d’une société de conquête à une société plus stabilisée. Sont mises en place de nouvelles institutions, notamment les vizirs. Un corpus de lois est rédigé. Durant cette période, les Abbassides édictent au reste du monde musulman des normes religieuses, juridiques, culturelles. Même si des régions font sécession et ne reconnaissent au calife qu’une autorité lointaine, elles restent sous l’influence du modèle abbasside. L’Empire est contrôlé depuis l’Iraq, la province la plus riche, et sa capitale, Bagdad, fondée en 762. Les Abbassides règnent officiellement sur un large territoire, mais leur contrôle direct s’arrête à l’Ifriqiyâ dès la fin du viiie siècle, c’est-à-dire qu’ils ne gouvernent pas le Maghreb central, occidental, ni al-Andalus. L’Ifriqiyâ est constituée de principautés autonomes qui paient un tribut symbolique, mais ne rompent pas politiquement avec l’État abbasside. L’émirat d’al-Andalus s’affranchit en revanche de la tutelle politique du califat. En dehors de ces territoires, les provinces sont administrées par des membres du réseau familial, les taxes sont perçues et les revenus versés au calife. Le califat atteint son apogée sous le règne du calife des Mille et une nuits, Hârûn al-Rashîd (« le bien guidé ») (786-809).

			Entre 809 et 892 s’ouvre une période troublée d’affaiblissement de l’autorité califale et de fragmentation de l’Empire abbasside. Pour se protéger d’une tentative de coup d’État, le calife al-Ma’mun (813-833) puis ses successeurs recrutent une force militaire loyale, des esclaves-soldats à l’origine, venus des marges de l’Empire, d’Anatolie ou du Caucase. Achetés jeunes, entraînés pour être des archers montés, convertis et affranchis, ces soldats d’élite appelés mamluks deviennent des chefs militaires et forment la garde personnelle du calife. En 836, la capitale est transférée à Samarra pour cantonner les innombrables régiments de soldats turcophones. Le calife Al-Mutawakil poursuit la construction de la ville et y fonde en 847 la grande mosquée. Bagdad reste toutefois le centre culturel et économique de l’Empire. Cette dispersion affaiblit le gouvernement des califes et certains territoires commencent à s’émanciper de leur tutelle. Dans la deuxième moitié du ixe siècle apparaissent les premières principautés régionales. Ces pouvoirs continuent en principe à obéir au califat, mais en réalité, aucune de ces régions ne paie le tribut. Les règnes du dernier quart du ixe siècle voient toutefois une restauration du pouvoir califal et un rétablissement de l’autorité impériale sur certains territoires perdus ; en 892, la capitale est à nouveau transférée à Bagdad.

			Le retour à Bagdad a été célébré par la construction d’un nouveau palais. La cour est un haut lieu culturel qui attire des lettrés et des savants de tout le monde islamique. Cette période correspond à un essor remarquable de la culture arabe classique et au développement des sciences et des arts bénéficiant du patronage califal. Sous le règne d’al-Ma‘mun (813-833), les maisons de la sagesse (bayt al-ḥikma) deviennent des lieux de conception et de transmission des savoirs. Les Arabes s’approprient l’héritage culturel grec et font copier et traduire en arabe par des moines et des savants souvent chrétiens (de langue syriaque et grecque) les grands livres et traités d’astronomie, de géographie, de philosophie et de médecine. Ainsi, le catholicos, patriarche nestorien, Timothée Ier, proche du calife al-Ma‘mun, traduisit des traités d’astronomie du grec au syriaque et du grec à l’arabe. À la mort du calife al-Muktafî (902-908), l’empire abbasside est réduit, mais prospère et le califat dispose de l’armée la plus efficace du monde musulman comptant environ 40 000 soldats. La dynastie est parvenue à restaurer le pouvoir politique après l’anarchie de la période de Samarra. Les califes ont repris le contrôle de l’armée en dirigeant leurs forces vers la reconquête des provinces perdues, l’Égypte

			
			
			
			C. En Occident, un nouvel Empire après Rome

			
			
			
			
			2 Mondes chrétiens et islamiques en contact : rencontres, échanges et conflits

			A. La « Méditerranée des trois empires » : rivalités, échanges et affrontements (viiie -xe siècle) 

			
			
			
			
			
			B. Chrétienté et Islam en contact dans la péninsule Ibérique (xie-xiiie siècle) 

			
			
			
			
			
			C. En Orient, le monde islamique confronté aux Latins et aux Turcs (xie-xiiie siècle)
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